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			AVANT-PROPOS




			

			 


			Il s’agit d’une romance sombre, mettant en scène des personnages plongés dans l’univers des clubs de motards (MC) et tout ce qui en découle. Ces personnages ne sont pas toujours sympathiques et font des choses pas très catholiques. Il s’agit d’une romance ; les moments de douceur dont nous rêvons arrivent donc, mais gardez ces quelques mots à l’esprit avant de vous lancer.


			C’est aussi le premier livre d’un diptyque qui sera éventuellement polyamoureux/MMM. À la fin, les personnages principaux auront plus d’un intérêt amoureux.


			 


			 


			Un grand merci à Mik, mon sensitivity reader. Je suis désolée que tu aies dû lire ce livre dans la même pièce que ta mère. Et à Pipey, que j’essaie toujours de persuader de me laisser grimper à l’arrière de sa Harley. Merci de m’avoir expliqué la nature démocratique des MC.


 		




		

			

			Avertissement : violence, mort, consommation récréative de drogues, maltraitance sur enfant, travail du sexe, torture, viol, exploitation sexuelle.


			

		




		

			PLAYLIST


			

			

			 


			Carnage – WYR GEMI


			Take a Number – Stone Sour


			The Witness Trees : Acoustic – Stone Sour


			You Can’t Fix This – Stevie Nicks, Dave Grohl


			L’État C’est Moi – The Blinders


			Taipei Person/Allah Tea – Stone Sour


			Bother – Stone Sour


			Control – Puddle of Mud


			For Everything – The Murder Capital


			Pain and Pleasure – Judas Priest


			All my Tears – Ane Brun


			The Last Hangman – Hotel Lux


		

		




		

			REBEL KINGS MC


			 


			 


			Président : Cam O’Brian (32)


			Vice-président : Nash McGovern ( 31 )


			Sergent d’armes : Saint Malone (29)


			Homme de main : Mateo Romano (26)


			Trésorier : Poste vacant


			Secrétaire : John « Cracker » Delaney (58)


			Aumônier : « Père » Embry Carter (25)


			Capitaine de route : Rubi Matherson (32)


			 


			Associés du club


			Orla O’Brian


			River O’Brian


			Skylar Buchanan


			Sol Bosanko


			

		




		

		

			« … J’y pense tout le temps. Cette nuit-là, sur la plage du nord, alors que nous n’étions que deux gars en cavale – moi avec mon père, toi avec cette bande de nomades. Bon sang, Saint, quand je t’ai vu laisser le sable couler entre tes doigts, le vent dans tes putains de cheveux, c’était la première fois de ma vie que je me sentais libre. »


			

		




		

			CHAPITRE 1


			 


			CAM


			 


			Bristol


			 


			De nombreuses raisons m’avaient poussé à conduire ma Harley à quatre-vingts kilomètres de la ville pour aller boire un verre, et mater ce type de dos, en tenue chic, était l’une d’entre elles. Du moins, ce soir-là. Les bourges en pantalon taillé sur mesure et chemise repassée ne m’avaient jamais fait d’effet auparavant, mais je n’étais pas du genre à ignorer un tel afflux de sang vers le sud.


			Je ne l’avais jamais été. Mais ça m’était égal ! Mes habitudes déviantes me paraissaient insignifiantes, tandis que je regardais Monsieur Chemise apporter sa bière sophistiquée à une table et s’y asseoir. Rien ne comptait. Pas même la journée de merde qui m’avait poussé à sortir de chez moi.


			Menteur. Tu es né pour ça, et tu ne pourras jamais t’en libérer.


			Le stress me serrait le cœur. Je fis couler la bière dans mon gosier, puis m’adossai à mon siège, enroulant une main couverte d’encre autour de mon verre. Les poignards menaçants tatoués sur mes doigts étaient maculés de taches d’huile, mais je m’en moquais. Je n’étais pas devenu le roi de la route en me comportant gentiment.


			Mais j’aurais pu être sympa avec lui. Sacrément sympa !


			« Tu es un vrai queutard, Cam. »


			Merci, sœurette ! Comme si j’en avais quelque chose à foutre…


			Je m’en contrefichais, mais mon intérêt pour Monsieur Chemise était tout de même bienvenu. En l’observant déplier un exemplaire du Financial Times sur la table et lire les pages roses en fronçant les sourcils, je pus voir son visage pour la première fois. Et quel visage ! Il était aussi beau que son dos – de hautes pommettes, une barbe de hipster soignée, et le genre d’yeux qui feraient flancher un homme.


			Flancher.


			Putain…


			Mes genoux ne tremblaient devant presque personne, mais mon cœur s’arrêtait quand je fixais cet inconnu, et la simple vue d’un mec touchait rarement autre chose que ma queue. En fait, d’aussi loin que je me souvenais, c’était arrivé une seule fois, et j’avais tellement refoulé ce truc que j’avais parfois l’impression que c’était arrivé à quelqu’un d’autre – que je regardais ma propre douleur palpiter et brûler depuis une autre foutue planète.


			Sans surprise, j’eus de nouveau mal au cœur. Pfff… Peut-être que j’avais trop bu de café à l’église ? Quoi qu’il en soit, je ne voulais pas penser à ça maintenant – à lui et à tout ce que je ne pouvais pas avoir – ni aux sentiments désagréables qui en découlaient. Je voulais penser à Monsieur Chemise, à sa belle gueule et à ce que je lui aurais fait si nous nous étions trouvés dans le genre d’établissement où j’aurais pu l’approcher.


			Le problème, c’est que ce n’était pas le cas, et que j’avais pris la route uniquement pour boire un verre en solitaire et respirer un bon coup. Si j’étais venu pour draguer, je me serais aventuré plus loin dans la ville. Cet endroit – je jetai un coup d’œil autour du pub sombre – était la meilleure escale que je connaissais pour une pinte tranquille et contemplative. Une pinte en solitaire, c’était tout ce que j’étais venu chercher.


			Pourtant je continuai à reluquer le fameux gars. Je veux dire, je n’étais qu’un être humain ! Et visiblement pas très subtil, car je venais de me faire gauler…


			Monsieur Chemise leva les yeux de son journal. Je m’attendais à ce qu’il détourne le regard. La plupart des gens le faisaient lorsqu’ils voyaient le cuir ainsi que les tatouages et comprenaient que c’était du sérieux, et non un style vestimentaire.


			Ce type n’était pas comme la plupart des gens. Il me regarda fixement et esquissa un petit sourire.


			Je lui répondis par un sourire, et la lueur dans ses yeux alla directement à ma queue. Tout doux, ma belle… Tu parles ! Cette saloperie ne m’avait jamais écouté.


			Parce que ce n’est pas un être doué de conscience, crétin !


			Qui s’en souciait ? Pas moi. Mon sang bourdonnait trop fort à mes oreilles. Et je me comportais comme un trou du cul insouciant ces derniers temps. J’avais trop sacrifié pour résister aux choses simples de la vie. Si je voulais baiser quelqu’un, je le faisais.


			Ou du moins, j’essayais.


			Je levai ma pinte et inclinai la tête vers le siège à côté de moi.


			Monsieur Chemise leva les yeux au ciel.


			Je haussai les épaules. Parfois on gagne, parfois on perd !


			Ou peut-être… peut-être qu’on obtenait simplement les petites choses qui ne signifiaient rien, tandis que les choses qui nous faisaient brûler à l’intérieur étaient laissées à la poussière ?


			Le gars se déplaça tel un fantôme et se glissa sur le siège libre au bar.


			— Allez-vous me dire pourquoi vous me fixez depuis dix minutes ?


			Une réponse arrogante s’était déjà formée dans ma tête, mais elle resta bloquée dans ma gorge lorsque sa voix douce et grave me frappa. Raffinée et cultivée. Comme un présentateur de journal, du genre de ceux qui passaient à la radio lorsque des événements horribles se produisaient dans le monde.


			Il n’y avait pourtant rien d’horrible en lui. Seigneur, non ! De près, il était encore plus beau que je ne l’avais d’abord cru. Éthéré. Ses yeux gris ardoise, ses cheveux parfaitement coupés, d’un brun cendré, et ces pommettes ? Oui, elles auraient carrément pu couper du verre.


			Il sentait bon aussi, comme le charbon de bois et le genre d’eau de Cologne coûteuse pour laquelle aucun connard que je connaissais ne gaspillerait jamais son fric. Bois. Épices. Musc. Peu importe ce que c’était, ça me plaisait ! Beaucoup. Assez pour avoir besoin de cinq secondes avant de me rappeler qu’il m’avait posé une question. Je finis par dire :


			— Je vous fixais, effectivement.


			Un amusement froid brilla dans ses yeux.


			— Je pense que c’est un fait établi.


			— Tiens donc, vous croyez ?


			— Oui.


			Monsieur Chemise plia son journal sur le bar. Pour une raison ou une autre, il l’avait apporté avec lui.


			— Je vous offre un verre ?


			Je brandis ma bière.


			— J’en ai un, merci.


			Il émit un petit rire, puis son regard devint spéculatif.


			— J’en ai un moi aussi, alors la question reste : pourquoi cherchiez-vous mon attention ? Je ne vois que deux possibilités.


			— Vraiment ?


			— J’ai généralement raison, alors dites-moi… ?


			Il haussa un sourcil en signe d’interrogation.


			— Cam, répondis-je.


			— Dites-moi, Cam, répéta-t-il, quel est votre poison ? Les affaires, ou le plaisir ? Et je devrais probablement vous dire que j’ai eu ma dose de travail aujourd’hui, alors choisissez judicieusement…


			J’étais surpris. Soit ma queue transformait ce qu’il disait en ce que j’avais envie d’entendre, ou bien le mec était prêt à s’amuser.


			Malgré la conversation que j’avais eue plus tôt avec mon sexe, je ne lui accordais pas autant de crédit. Je bus ma pinte et posai le verre sur le bar en le fixant avec un autre sourire en coin.


			— Je choisis le plaisir.


			Il me rendit mon regard lubrique au centuple, avec une férocité qui me fit frissonner. Ces yeux gris en jetaient, foutrement hypnotisants, et quand il s’approcha, son parfum m’attira lui aussi, me faisant tomber dans le piège comme si j’étais celui qui avait mordu à l’hameçon.


			— Excellent choix. Je vis de l’autre côté de la rue. Mais d’abord, un avertissement : si tu as l’intention de m’agresser pour ma Rolex, j’ai un conseil à te donner.


			— Ah ouais ?


			Je me léchai les lèvres. À vrai dire, même si jauger les gens était une habitude, je n’avais pas remarqué sa montre de luxe. J’étais trop occupé à reluquer la façon dont ses fringues coûteuses enveloppaient son superbe corps.


			— Lequel ?


			Le sourire de Monsieur Chemise se fit prédateur.


			— Ne le fais pas.


 		




		

			CHAPITRE 2


			 


			CAM


			 


			Nous quittâmes le pub. Ma bécane était garée à l’extérieur, mais si la maison de ce type était aussi proche qu’il le prétendait, je n’en aurais pas besoin.


			Nous nous faufilâmes à travers la foule bourdonnante sans parler, et cela ne me dérangea pas. Je ne le suivais pas pour faire la causette. Non. Je voulais voir ce qui se cachait sous ces vêtements élégants, et je me demandais s’il était aussi curieux de moi que je l’étais de lui. Je veux dire, bon sang ! Nous n’aurions pas pu être plus différents. Est-ce qu’il draguait tout le temps des mecs comme moi ?


			J’en doutais. Il n’y avait pas beaucoup de motards qui vivaient au grand jour. Les anciens du club toléraient mes frasques parce que je gardais leurs comptes en banque bien garnis – pour le moment – et que j’avais autour de moi un conseil qui leur foutrait le feu, si je lui en donnais l’ordre. Une putain de confrérie. Du moins, la plupart des membres, mais ce n’était pas le moment de penser politique. Mieux valait éviter, ou autant m’allonger et me fracasser le visage sur le trottoir bétonné. N’importe quoi pour avoir un peu de paix…


			Pourrais-je atteindre la paix intérieure en suivant un beau mec jusque chez lui, pour rien d’autre qu’une bonne baise et aucun stress ? Pas de chagrin d’amour, pas de douleur ?


			Ouais… Parfois, j’y arrivais. J’avais besoin de cette merde dans ma vie, et j’y étais même plus attaché qu’à ma Harley.


			Comme promis, Monsieur Chemise me conduisit jusqu’à un immeuble huppé situé à quelques centaines de mètres du pub, de l’autre côté de la rue. Je relevai l’adresse et l’entrai dans mon téléphone, pour créer un point de géolocalisation.


			J’ouvris ma liste de contacts et mon pouce plana, l’indécision se disputant à la nécessité de reporter mon attention sur le joli gars qui se trouvait en face de moi. Il y avait bien des frères qui assureraient mes arrières, mais… Je choisis la solution de facilité et envoyai les coordonnées à mon vice-président. Nash se fichait pas mal de savoir où j’étais et ce que je faisais. Il ne me regardait pas avec une douleur étouffée dans les yeux, ou des mâchoires si serrées qu’elles risquaient de se briser. Il m’envoya un pouce levé en guise de réponse et retourna à sa propre vie. Un échange facile, et bon sang, j’avais besoin de simplicité compte tenu de la semaine que nous venions de passer. La seule raison pour laquelle je ne considérais pas Monsieur Chemise comme un assassin ou un flic était qu’il m’avait ignoré jusqu’à ce qu’il me surprenne en train de le lorgner.


			D’ailleurs, malgré son avertissement quant à mes intentions, j’étais plus costaud que lui, et né avec les mains recroquevillées en poings. J’aurais pu gérer cet enfoiré les yeux fermés.


			Il nous laissa entrer, et nous prîmes l’ascenseur jusqu’au dernier étage – jusqu’au penthouse.


			Je sifflai en le voyant appuyer sur le bouton.


			— Tu es sacrément riche, enfoiré !


			— Si tu le dis.


			— Tu as l’intention de me donner ton nom ?


			— Est-ce que c’est important pour toi ?


			Est-ce que ça l’était ? Probablement pas. Je n’avais pas pour habitude de demander leur nom aux coups d’un soir, mais l’appeler « Monsieur Chemise » dans ma tête commençait à me taper sur les nerfs.


			— Alors vas-y, dis-moi.


			— Tu ne réponds pas à ma question.


			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Le gars sortit pour se diriger vers une porte qui n’arborait aucun numéro.


			— Mais je me sens généreux, alors je vais tout de même te le donner.


			Il déverrouilla la porte de l’appartement, puis se tourna vers moi en me tendant la main.


			— Teddy Jones, ravi de faire ta connaissance.


			Teddy. De tous les noms qu’il aurait pu me donner, c’était peut-être celui que j’attendais le moins. Parce qu’il me raconte des cracks !


			Mais ça m’allait, du moins pour l’instant. Ce nom enveloppa mon cerveau comme du miel chaud ; je saisis sa main en souriant.


			— Enchanté également.


			Teddy poussa sa porte d’entrée, révélant un espace frais et sombre qui m’aurait donné l’impression d’être minable dans mon vieux jean et ma veste en cuir abîmée si j’en avais eu quelque chose à foutre.


			Ce n’était pas le cas. J’entrai chez lui comme si j’avais l’habitude d’atterrir dans ce genre d’endroit, et laissai la porte se refermer derrière moi.


			— Tu peux accrocher ta veste ici.


			Teddy désigna une rangée de crochets en cuivre derrière la porte.


			— Et enlève tes bottes.


			Il tourna les talons et s’éloigna à grands pas dans l’appartement sans se retourner.


			Enlève tes bottes. Je n’avais pas l’habitude de recevoir des ordres, mais la vache, ça me faisait bander ! Pour la première fois de ma vie, je fis ce qu’on me demandait : j’accrochai ma veste à une patère et ôtai mes bottes de moto usées. Mes pieds se posèrent sur le sol carrelé poli, et un autre frisson me parcourut l’échine. Je n’étais pas à ma place ici, et je m’en moquais.


			Il est temps de s’y mettre !


			Je suivis mon instinct en sortant de l’entrée chicos pour arriver dans une pièce qui ressemblait presque à un salon, bien qu’il n’ait rien de ceux dans lesquels je m’étais retrouvé jusqu’ici. Pas de photos, de canettes de bière vides ou de chiens ronflant sur le canapé. Juste un sofa et une armoire à boissons devant laquelle Teddy se tenait, versant quelque chose dans un verre en cristal.


			Il me jeta un coup d’œil.


			— Tu peux te servir. Ouvre une bouteille toi-même, si tu te méfies.


			— Si je me méfie de quoi ? Que tu me drogues pour faire ce que tu veux de moi ?


			— C’est une préoccupation légitime. Tu es costaud, mais personne n’est invincible…


			— Je n’aurai pas besoin de me défendre si tu n’es pas un gros con, mon pote !


			Teddy sourit. Et là, ouah… J’étais déjà attiré par lui, mais l’excitation me liquéfia au moment où ses lèvres s’écartèrent et fendirent son joli visage en deux. Enfin, en quelque sorte. C’était un petit sourire. Réticent. Envoûtant. Ces yeux gris s’étaient révélés magiques lorsque j’y avais plongé les miens, mais quand l’humour les faisait pétiller, ils étaient carrément enchanteurs !


			Hypnotiques.


			Bon sang, j’avais besoin d’un verre avant que mon cerveau ne déborde d’adjectifs que je n’avais pas l’habitude d’employer. Seulement avec…


			Non.


			Ne pense pas à lui !


			Mon putain de mantra…


			En m’y astreignant suffisamment souvent, cela cesserait-il un jour de faire mal ?


			Je m’approchai de Teddy et jetai un coup d’œil dans l’armoire ouverte. Je ne craignais pas qu’il me drogue – ça n’avait pas l’air d’être son genre – mais j’attrapai quand même une bouteille de whisky non ouverte. Il buvait de la vodka. Rien à foutre. Je voulais le baiser à mort, pas avoir des flash-back de moi à quatorze ans en train de gerber tripes et boyaux derrière le garage de mon père.


			Le whisky était bon, suave et fumé. Une douce brûlure glissa le long de ma gorge, attisant le feu qui me consumait depuis que j’avais posé les yeux sur ce type.


			Je vidai mon verre et le reposai là où je l’avais trouvé.


			— Comment veux-tu t’y prendre ? Parce que je suppose que tu n’es pas du genre à faire la causette.


			— Pas spécialement…


			Teddy sirotait sa vodka, plissant les yeux pour m’observer.


			— J’ai quelques idées en tête, mais j’aimerais d’abord savoir ce que tu en penses.


			— Ce que j’en pense ? C’est quoi, ça ? Une putain de réunion de conseil d’administration ?


			Les lèvres de Teddy tressaillirent, mais cette fois il se garda d’afficher un air immoral.


			— Assistes-tu à beaucoup de réunions de conseil d’administration, Cam ?


			Plus qu’il ne pouvait l’imaginer, mais ma réponse fut engloutie par la réaction de mon corps lorsqu’il prononça mon nom. Une bouffée de chaleur m’envahit, et mon jean se resserra de façon inconfortable.


			— J’ai envie de te baiser. Mais je suis prêt pour d’autres trucs, si tu ne veux pas aller aussi loin…


			— C’est très aimable à toi, mais ta suggestion devrait être suivie de quelques… mises en garde.


			— Des mises en garde ?


			— Tu as l’habitude que tes partenaires se soumettent à toi, n’est-ce pas ? Tu leur fais leur fête, tu les défonces jusqu’à ce qu’ils te supplient d’arrêter ?


			Pour la première fois, son langage soigné dérapa, et quelque chose d’autre se faufila, quelque chose que je n’arrivais pas à déterminer.


			— J’ai l’habitude de beaucoup de choses, mais je peux m’adapter, dans la limite du raisonnable.


			Teddy sourit.


			— Je n’en doute pas, et ne t’inquiète pas : je ne te demande pas de te mettre à quatre pattes, si c’est ce qui t’inquiète…


			— Je ne suis pas inquiet. Je n’ai aucun problème à dire non.


			— Et je n’ai aucun problème à écouter. Mais ce n’est pas ce que je veux.


			— Alors… qu’est-ce que tu veux ?


			Incapable de m’en empêcher, je me rapprochai de lui, mon corps tout entier brûlant d’impatience.


			— Tu as des limites à fixer ?


			— C’est plutôt l’inverse, à vrai dire…


			Je déglutis bruyamment.


			— Comment ça ?


			— Les limites. Je n’en ai pas vraiment, mais je ne suis pas soumis. Je vais te dire ce que je veux, et j’aimerais que tu le fasses.


			— D’où viens-tu ?


			Ce n’était pas ce que j’avais voulu demander, mais son léger accent me faisait un drôle d’effet. Au pub, il avait eu l’air aussi anglais que le roi. Mais à présent ? Je n’aurais su dire, et mes tripes s’agitaient suffisamment pour refroidir le brasier qui oblitérait mon bon sens.


			— On dirait que tu es russe, ou un truc du genre…


			Les yeux gris de Teddy vacillèrent.


			— Cela te dérangerait-il ?


			— Seulement s’il y avait une raison pour que tu me le caches.


			— Nous sommes des étrangers l’un pour l’autre. Il n’y a aucune raison pour quoi que ce soit.


			Je penchai la tête, l’évaluant davantage que lorsqu’il s’était agi d’une simple rencontre pour s’envoyer en l’air.


			— Dans ce cas, dis-moi d’où tu viens ?


			— Actuellement ? De là où tu m’as trouvé. Mais je suis né à Saint-Pétersbourg, si tu tiens tant à décrypter mon accent.


			— Saint-Pétersbourg, en Russie ?


			— Oui, Cam.


			Teddy appuya l’accent anglais avec lequel il avait commencé, ses yeux à nouveau illuminés d’un humour pince-sans-rire.


			— Ou bien est-ce Cameron, si on se confie l’un à l’autre ce soir ?


			— Définis « se confier » ?


			— Non, à toi l’honneur.


			Je n’arrivais pas à savoir s’il jouait avec moi. Ou si cela avait de l’importance. Je me fichais pas mal de savoir d’où il venait tant qu’il n’était pas un connard suspect, mais l’impression que je passais à côté de quelque chose était difficile à ignorer, surtout avec la vie que je menais.


			— Cameron était le nom de mon père, et il est mort depuis longtemps. Tu… Teddy Jones, tu peux m’appeler comme tu le souhaites. Ça te va ?


			Il reprit sa vodka avec un haussement d’épaules évasif et l’avala d’une traite, sa pomme d’Adam montant et descendant sur sa gorge élégante.


			— Suis-moi dans la chambre à coucher, si tu es satisfait. Si tu ne l’es pas, tu sais où se trouve la porte.


			Il me laissa seul. À nouveau.


			Et à nouveau, je n’évaluai pas vraiment la possibilité de le suivre.


			Sa chambre correspondait à l’idée que je me faisais d’une chambre d’hôtel de luxe : froide et impersonnelle, mais avec un lit géant en prime.


			Une toile vierge pour ma lubricité.


			Teddy – ce n’était définitivement pas son vrai nom – était à l’autre bout en train d’enlever sa Rolex. Il la posa sur la table de nuit et me lança un sourire provocateur.


			Je me renfrognai.


			— Je ne vais pas la voler !


			— Tu n’en aurais pas besoin. Si tu la voulais, je te la donnerais.


			— Pourquoi ?


			— Ce n’est qu’une montre…


			Pour la plupart des gens avec qui j’avais grandi, c’était la moitié d’une maison, mais je gardai cette idée pour moi. Je m’étais déjà assez confié comme ça, et je voulais ce que j’étais venu chercher.


			Je passai une main par-dessus mon épaule et attrapai mon T-shirt pour le faire passer par-dessus ma tête.


			Teddy me regardait tout en déboutonnant sa chemise coûteuse, révélant une autre couche en dessous : un débardeur blanc aussi banal que le mien, que je détestai instantanément parce qu’il m’empêchait de voir son corps.


			— Tu es costaud. Et je parie que tu ne fais pas de sport, je me trompe ?


			Je renâclai.


			— Non.


			— La vraie vie t’en fait baver ?


			— Si tu le dis.


			Teddy hocha la tête comme s’il avait compris mille fois plus que ce que je lui avais dit.


			— Viens ici…


			Je haussai un sourcil.


			Il en souleva un à son tour, et je craquai le premier.


			Je contournai le lit jusqu’à lui faire face.


			— C’est le moment où tu me dis ce que je dois faire ?


			— Peut-être… Ou tu pourrais faire ce que tu veux et voir où cela te mène…


			Le brasier dans mes veines reprit de plus belle. Je ne doutais pas qu’il allait se rebeller à un moment donné et me donner un ordre que je ne pourrais pas refuser, mais avoir carte blanche, ne serait-ce qu’un court instant, était trop tentant pour laisser passer l’occasion.


			Je saisis son débardeur et le fis passer par-dessus sa tête. Gardant mes yeux rivés sur les siens, je le fis reculer contre le mur, puis me laissai aller à l’examiner.


			Il avait un torse fort aux muscles fermes, parsemé d’une quantité parfaite de poils sombres. Il était peut-être moins grand que moi, mais il était clair que son petit gabarit pouvait donner du fil à retordre.


			Son torse m’appelait. Je voulais y enfouir mon visage et respirer son odeur pendant que je le baisais.


			Mais d’abord…


			Je défis sa ceinture et l’ôtai des passants. Je la laissai négligemment tomber sur le sol et m’attaquai ensuite à son pantalon de costume, dont je fis sauter le bouton pour ensuite le dézipper.


			Teddy s’appuya contre le mur, adoptant une posture langoureuse tout en posant son regard perçant sur moi. Était-il en train de me tester ? Ou simplement curieux de savoir ce que j’allais faire ensuite ? Quoi qu’il en soit, j’allais le mettre à poil !


			Je repoussai le pantalon, suivi de ses sous-vêtements.


			Sa queue se libéra. Il était dur et j’en avais l’eau à la bouche. Je ne m’agenouillais pour personne, mais à ce moment précis, j’avais tellement envie de le goûter qu’un son étranglé m’échappa.


			Teddy posa le bout d’un doigt frais sur ma poitrine nue.


			— Tu aimes ce que tu vois ?


			— Ouais…


			Comment aurais-je pu dire le contraire ? Son corps était une œuvre d’art, et sa queue ? Ouais, elle était belle aussi, cette saloperie !


			— Laisse-moi te déshabiller, murmura Teddy.


			J’écartai les mains, l’invitant à le faire.


			Teddy se décolla du mur d’un mouvement fluide et s’approcha suffisamment pour que ma peau picote, anticipant le moment où nous serions réunis, quand les étincelles qui jailliraient entre nous se transformeraient en un véritable feu de Bengale. Il saisit la lourde boucle en forme de crâne de ma ceinture et la détacha. Gardant son regard sur moi, il me déshabilla de la même manière que je l’avais fait pour lui, libérant mon sexe palpitant de la cage de son jean.


			— Nous portons tous les deux des chaussettes.


			Je regardai vers le bas. Il avait raison, mais le problème fut facilement résolu. J’arrachai les miennes, puis les siennes, et les jetai au vent.


			Je reculai enfin, nu et fier, le laissant contempler ce qu’il avait invité dans son lit.


			Son regard brûlant se fit critique.


			— Alors, on peut vraiment appliquer de l’encre partout ?


			— Pas partout…


			J’enroulai ma main autour de ma queue et manquai de céder sous le doux soulagement de la pression.


			— Je n’ai pas encore trouvé d’artiste que je laisserais approcher une aiguille de ma queue.


			— Mais tu en as laissé un s’approcher de ton cœur ?


			Teddy taquina à nouveau ma poitrine, traçant un cercle à l’endroit où mon cœur battait sous ma peau tatouée.


			— Tu devrais moins penser avec ta queue…


			— C’est ce qu’ils disent tous.


			— Qui donc ?


			— Personne qui compte.


			Du moins, en l’occurrence…


			Je laissai tomber ma main de mon sexe et réfléchis aux options qui s’offraient à moi. Nous nous faisions face, tels des mâles alphas, rôdant jusqu’à ce que l’un d’entre nous fasse le premier pas. Il m’avait invité à faire ce que je voulais, mais… et si c’était un piège ? Pire encore : et si j’avais mal interprété la situation et fait quelque chose qu’il n’avait pas apprécié ? J’aimais y aller fort – rudement, quand mon humeur s’y prêtait, afin de nettoyer ma putain d’âme… – mais je n’avais aucune envie de faire du mal à qui que ce soit.


			— Arrête de penser.


			Teddy me tapota la tempe.


			— Tu aimes ce que tu vois, non ? Profites-en.


			D’accord. Je n’avais pas besoin qu’on me le dise deux fois. Et je n’avais pas besoin d’une excuse pour sortir de ma tête. Je la fis taire et laissai libre cours à mes instincts, saisissant les hanches de Teddy pour l’attirer contre mon corps, finalement peau contre peau, son sexe effleurant le mien.


			L’étincelante sensation fut instantanée, m’inondant de plus de chaleur que je ne pouvais en contenir. Un grondement sourd s’échappa de ma gorge et je laissai mes mains parcourir son torse, puis son dos, et plus bas encore afin de palper les muscles fermement gonflés.


			Je l’embrassai presque.


			Presque.


			Au lieu de cela, je contournai ses lèvres et m’attaquai à sa gorge, enfonçant mes dents, ce qui lui arracha un délicieux grognement.


			Il aime la douleur. Je gardai ça dans un coin de ma tête à titre d’information et le mordis plus fort, jusqu’au sang ; l’enfoiré ne broncha pas.


			Seule sa queue répondit, palpitant contre la mienne.


			Oui !


			Je l’installai sur le lit.


			Il résista suffisamment pour m’énerver, grimaçant et me montrant une série de parfaites dents blanches.


			— Je ne me soumettrai pas. Si je te laisse faire, c’est parce que j’aime ça.


			— Ça marche pour moi.


			Je le renversai, puis devinai que le tiroir de sa table de chevet allait devenir mon nouveau meilleur ami.


			Je tendis un bras au-dessus de lui pour l’ouvrir. À l’intérieur, je trouvai du lubrifiant de première qualité, des préservatifs et… des menottes en métal noir.


			— C’est pour moi ?


			— Qu’en penses-tu ?


			Teddy roula sur le ventre.


			— Je t’ai déjà dit de faire ce que tu voulais…


			En effet. Et les menottes étaient intrigantes. Je n’avais joué à ces jeux qu’avec des femmes. M’imaginer attacher Teddy et lui faire toutes sortes de choses vicieuses me faisait tourner la tête.


			En avais-je vraiment envie maintenant ?


			Pourrais-je prendre les choses en main ?


			Putain ! J’étais tellement indécis que j’étais prêt à laisser les menottes là où elles étaient et à vider le tiroir de tout le reste.


			Je laissai tout tomber sur le lit et m’agenouillai entre les jambes de Teddy, admirant l’étendue de son dos. C’était un spectacle glorieux, mais son sexe me manquait. Il y avait quelque chose de grisant à voir un homme si dur à cause de moi. J’en rêvais parfois, les rares soirs où je me couchais seul. Je fantasmais, les nombreuses nuits où je ne me couchais pas du tout. C’est étrange, ce qui vous tient compagnie durant un long voyage.


			Et pourtant… En le voyant ainsi, il était difficile de songer à l’abandonner. Je voulais être en lui. Là, tout de suite, avant de m’enflammer.


			Et puis merde ! Je le retournai, le mis sur le dos et écartai davantage ses jambes.


			Teddy retroussa sa lèvre en poussant un léger grognement – il aime ça lui aussi – ; sa queue me narguait, répandant du liquide sur son abdomen.


			Je passai un doigt sur son ventre, récupérant les quelques gouttes, puis le portai à ma bouche pour le goûter. Ses yeux s’embrasèrent – bien noté – tout comme mon sang. J’attrapai les préservatifs et le lubrifiant, me délectant du fait que nous avions la même taille, et qu’il avait donc une idée de ce qui l’attendait. Parce que tu crois qu’il se baise lui-même avec cette bête ? Tu es un génie, mon pote ! Un génie absolu.


			C’était le cas certains jours, mais pas aujourd’hui. Mes couilles commandaient, et j’étais tellement excité par ce mec que j’avais du mal à y voir clair. Je déroulai un préservatif sur mon sexe et fis sauter le bouchon de la bouteille de lubrifiant.


			— Je vais agir en gentleman pour cette partie, parce que je ne suis pas un putain d’animal…


			Le regard de Teddy s’assombrit.


			— Quel dommage.


			— Vraiment ?


			— Disons que, si ça t’excite toi aussi…


			— Tu n’as aucune idée de ce que j’aime.


			— Dans ce cas, montre-moi.


			Ce n’était pas une requête, et l’autorité qui se dégageait de l’ordre me poussa à me ruer sur lui, avant de me ressaisir. Non. Stop. Peu importe ce qu’il pensait vouloir, je n’avais pas l’intention d’enfoncer ma queue dans qui que ce soit avant qu’il ne soit prêt.


			J’écartai de nouveau ses jambes pour occuper l’espace entre elles. Teddy n’était pas un petit gabarit, mais je le dominais tout de même, l’emprisonnant de mes bras tandis que je déposais une paume de chaque côté de sa tête.


			— Tu as dit que je pouvais faire ce que je voulais ?


			Il acquiesça, une lueur dans les yeux qui m’aurait agacé chez n’importe qui d’autre.


			— J’aimerais bien savoir à quoi tu songes…


			— Tu veux que je t’en parle d’abord ?


			— Je te l’ai déjà dit : montre-moi.


			Son accent lui échappa à nouveau ; je préférais la saveur russe à l’accent snob. Je me baissai pour enfoncer mes dents dans son cou, accentuant la marque que j’y avais déjà laissée.


			Teddy grogna et enroula ses jambes autour de moi, ses cuisses aussi puissantes qu’elles en avaient l’air, m’ancrant sur place.


			Je ne me plaignais pas. Plaqué contre son corps, chaque partie de lui me touchait là où je le souhaitais. Sa peau contre la mienne était une sensation merveilleuse, et l’excitation que j’éprouvais à l’idée de baiser quelqu’un de tout nouveau me submergea. Je laissai une traînée humide en l’embrassant de son cou à sa poitrine, puis descendis le long de son abdomen tandis qu’il se cambrait sous moi, des sons agités lui échappant.


			Comme son torse, son sexe m’appelait. Je ne suçais pas beaucoup de mecs, mais celui-ci ? Oui, j’allais le goûter !


			Je passai mes mains sous ses hanches puis le soulevai du lit jusqu’à ma bouche, en écartant suffisamment ses jambes pour pouvoir bouger librement.


			Il me laissait faire, j’en étais conscient. Je m’étais lancé dans cette aventure en croyant pouvoir le tenir d’une seule main, mais il y avait quelque chose chez ce Teddy Jones…


			Quelque chose de dangereux.


			D’habile.


			D’espiègle.


			Quel que soit le terme employé, je savais que j’avais trouvé un partenaire à ma taille… à plus d’un titre.


			Je refermai ma bouche autour de sa queue pour l’engloutir. Teddy gémit, d’une voix dure et masculine.


			— Plus fort, utilise tes dents !


			C’était nouveau, mais j’aimais sentir le frottement des dents d’une femme contre ma propre érection, alors j’acceptai avec joie, me délectant de sa réponse quand il poussa sa longueur dure comme le roc entre mes lèvres. J’exécutais la pipe la plus brutale que j’avais jamais faite, et j’adorais ça ! Mon sang ne fit qu’un tour, ma queue s’enfonça dans le matelas sous moi, désespérément à la recherche d’une friction.


			Quand je ne pus plus en supporter davantage, je me reculai pour répandre de la salive de ses bourses à son trou.


			Je glissai un doigt en lui.


			À nouveau, il ne bougea pas.


			— Encore !


			Un doigt, puis deux.


			Puis trois, pendant qu’il me regardait, apparemment amusé… et impatient.


			Je compris et remplaçai mes doigts par ma queue gainée de latex et lubrifiée. Son corps m’enveloppa, m’aspirant en une longue et lente poussée qui fit rouler mes yeux dans leurs orbites.


			— C’est tellement serré, putain…


			Teddy se moqua.


			— C’est bon pour toi ?


			— Ça ne se voit pas à mon visage ?


			— Je ne te connais pas assez pour en juger.


			— Pas encore.


			Je me laissai tomber, nous rapprochant l’un de l’autre. Nous étions nez à nez, plus proches que je ne l’avais été de quelqu’un depuis longtemps, malgré le nombre de fois où je m’étais retrouvé en bonne compagnie la nuit. Les yeux gris de Teddy semblaient infinis. Et ses lèvres ?


			La vache, elles étaient magnifiques ! Je voulais les écraser des miennes et sentir sa barbe soignée contre ma joue râpeuse. Je voulais faire la guerre à sa langue et voir qui l’emporterait : moi, au cas où vous vous poseriez la question, mais j’imaginais qu’il se débattrait vaillamment.


			Teddy se redressa et saisit mon menton. Ses doigts étaient brûlants, et ses lèvres pécheresses se tordirent à nouveau en un sourire narquois.


			— Tu es très doux, mon petit motard. T’aurais-je mal jugé ?


			— Dans ce cas, nous allons passer à la vitesse supérieure !


			Je reculai mes hanches puis les poussai vers l’avant, m’enfonçant assez fort pour faire pleurer n’importe qui d’autre.


			Mais pas ce type-là, visiblement. Son sourire s’élargit, le seul signe d’impact fut ses dents qui s’enfoncèrent dans sa lèvre inférieure charnue. Je le pilonnai, encore et encore, jusqu’à ce qu’il se tende, me rencontrant au milieu, et que quelque chose se brise entre nous.


			Un élan frénétique s’empara de moi. Je le baisais comme si ma vie en dépendait, vite et fort. Brutalement, salement. Son lit avait un de ces matelas de luxe qui semblaient flotter comme un putain de nuage. C’était une page blanche à mon arrivée, mais nous en avions souillé chaque centimètre.


			Teddy était fort et souple. Flexible. Je le baisai dans toutes les positions qu’il demandait, et le besoin de jouir comme un putain de train en lui se transforma en un battement de tambour qui résonnait dans ma tête, plus fort que mon pouls tonitruant.


			Le désir me consumait. La sueur recouvrait ma peau, ma respiration se faisait haletante.


			Je tirai Teddy hors du lit et le poussai contre le mur en lui écartant les jambes. J’enroulai un bras autour de sa gorge, sans serrer.


			Pour le moment…


			Pas avant qu’il n’ait ri, de cet air moqueur et grave, à bout de souffle. Bien que subtil, comme tout, chez lui.


			— Tu n’oseras pas.


			— Tu crois que j’ai peur de toi ?


			— Je ne pense pas que tu aies peur de grand-chose…


			— C’est la première fois que tu as raison depuis que nous avons commencé.


			Je serrai mon avant-bras autour de son cou.


			— Et si tu crois que je ne t’étranglerais pas, là aussi, tu te trompes.


			— Fais-le, alors.


			Non. Cette réaction vint du plus profond de moi – viscérale et empreinte d’une émotion que je n’arrivais pas à déchiffrer. Mon bras resta là où il était, mais l’envie d’exercer une pression plus forte s’évanouit.


			Teddy rit à nouveau, mais ce n’était pas de la moquerie. C’était de la compassion. Presque de la tendresse.


			— Je n’ai pas besoin que tu le fasses. Je te demande juste de me baiser. Tu es doué pour ça.


			— Doué ?


			— Oui, doué. Ça me plaît.


			Je ricanai et fis glisser brutalement mon autre main de sa hanche à sa cage thoracique, laissant une traînée rouge dans son sillage.


			— Dis plutôt que tu aimes foutrement ça.


			Teddy ne répondit rien. Il se contenta d’appuyer ses bras sur le mur, son dos ondulant, telle une belle rivière.


			Je pris une grande inspiration puis poussai à nouveau en lui, sans toutefois claquer nos peaux l’une contre l’autre. Je glissais fort mais lentement, me torturant moi-même autant que je voulais le torturer. J’avais cru comprendre qu’il aimait la baise sauvage, mais il y avait plus d’une façon d’écorcher un putain de chat, ou quoi que ce soit d’autre. Je le baisai lentement cette fois-ci, étirant chaque mouvement de mes hanches jusqu’à en gémir à chaque poussée. Une chaleur fraîche m’envahit. La sueur dégoulinait sur mon visage. Mes couilles tendues me criaient d’en finir avec ce putain de jeu, mais l’instinct me fit garder un rythme régulier, extirpant le plaisir en chacun de nous, me noyant dans chaque petit cri aigu que Teddy émettait.


			La vache, ces petits cris… Si je ne le revoyais jamais, je savais qu’ils resteraient longtemps gravés dans ma mémoire. Je laissai mon bras s’éloigner de sa gorge pour l’appuyer sur ses omoplates, tout en continuant à m’abandonner à un rythme endiablé.


			La tête de Teddy tomba, et un profond frisson secoua son corps. Il était proche du but. La tension qui montait en lui était manifeste ; je voulais qu’il craque.


			Je comblai l’infime espace qui nous séparait en me plaquant contre son dos. J’emmêlai mes doigts dans ses cheveux courts, effleurant de mes lèvres le creux de son oreille. Il frémit à nouveau, et ma queue tressaillit en lui.


			— J’ai fait ce que tu m’as suggéré… Maintenant, dis-moi ce que tu veux.


			Teddy expira en tremblant. Il était tendu. Je passai un bras autour de sa taille pour trouver son sexe.


			Il palpitait dans ma main, animé de la même énergie impitoyable qui me dévorait ; mes hanches s’inclinaient en réponse, m’enfonçant plus profondément en lui.


			Finalement, il gémit, et je sentis qu’il perdait le contrôle. S’il y avait un moyen d’avoir le dessus sur ce type, je l’avais trouvé. Pour l’instant. Et j’avais bien l’intention de m’en servir.


			Je recommençai à le baiser, encore plus lentement cette fois, courbant mon corps à chaque poussée, me moulant à lui comme je ne l’aurais jamais fait avec quelqu’un d’autre.


			Mais avec lui, c’était parfait. C’était naturel. Et dans une vie qui me maintenait au bord du gouffre quatre-vingt-dix pour cent du temps, je m’immergeai à fond dans l’instant présent.


			J’en avais besoin.


			J’en avais envie.


			Alors je le fis. Je le baisai comme si nous étions des amants, une main travaillant sa queue pendant que j’allais et venais en lui, la pression dans mes tripes atteignant un point d’ébullition, chaque muscle, chaque nerf si tendu que lorsque je craquerais, je perdrais la tête… Résiste ! J’essayai, l’effort me faisant trembler. Il fallait qu’il craque en premier, sinon nous aurions échoué. J’aurais échoué. Car il en a autant besoin que moi.


			J’ignorais comment j’en étais arrivé à penser que j’avais une certaine compréhension de son cerveau, mais je le savais comme je savais que le soleil et la lune s’échangeaient leurs places tous les jours.


			Je ne jouis pas. Je continuai à le baiser encore et encore, jusqu’à ce qu’un cri rauque jaillisse de ses poumons et qu’il se décharge dans ma main, son corps se resserrant comme un étau autour de ma queue palpitante.


			Il n’en fallut pas plus pour m’achever. Genre, me tuer net ! Un sentiment de violence m’envahit ; mes muscles se contractèrent, poussant mes hanches vers l’avant, m’enfouissant si profondément en lui que j’aurais dû ressortir de l’autre côté.


			— Putaaaaain !


			Un gémissement bestial s’échappa de ma poitrine ; je jouis violemment, me figeant de plaisir alors que la bobine dans mes tripes se dévidait.


			— Putain, putain, putain !


			J’étais rincé, vibrant d’un plaisir résiduel. Je relâchai la queue de Teddy mais gardai mon visage enfoui dans son cou, à bout de souffle ; ma tête tournait. Il me fallut une minute pour revenir sur terre et me rappeler que c’était lui qui avait davantage morflé.


			Les tremblements n’étaient pas seulement les miens.


			Je relevai la tête.


			Teddy avait gardé la sienne baissée, les yeux fermés ; il respirait profondément, lentement, comme si quelque chose s’était détaché de son âme et qu’il n’était pas pressé de le récupérer.


			J’avais pigé. Je comprenais. Alors je fis un truc super bizarre : j’embrassai sa nuque avant de me retirer et de reculer, cherchant la salle de bain de son appartement luxueux.


			Après avoir essayé une porte fermée à clé, je la trouvai, attenante à sa chambre, et si propre qu’il était difficile de croire que quelqu’un vivait ici. Non pas que je me plaignais. Les salles de bain sinistres me donnaient envie de gerber.


			Je me débarrassai du préservatif, me lavai les mains et pris une petite serviette dans la pile pliée sur l’étagère.


			De retour dans la chambre, je vis que Teddy s’était installé sur le lit et s’y était étalé comme un lion : détendu, mais dangereux.


			Un frisson me parcourut. J’étais repu mais affamé. Je pouvais remettre le couvert, s’il était partant.


			Ce n’était peut-être que le début ? J’avais gagné une bataille, mais il était prêt pour la guerre.


			Je trouvai mes cigarettes par terre, près de mon jean.


			— Je peux fumer ici ?


			— Non.


			Je laissai tomber le paquet avec un haussement d’épaules et m’allongeai à côté de lui, fixant mon regard sur le plafond immaculé.


			— Tu vis ici depuis longtemps ?


			— Non.


			— Tu n’es pas très bavard, n’est-ce pas ?


			— Non.


			Je reportai mon regard sur Teddy. Il me gratifia d’un sourire sec, à peine esquissé, mais si intense qu’il me manqua lorsqu’il disparut.


			— Tu as eu ce que tu voulais ?


			— De ta part ?


			Il se déplaça un peu pour me faire face sur le lit.


			— De qui que ce soit…


			— Éloquent.


			— Je n’ai jamais dit que je l’étais.


			Teddy hocha la tête et porta sa main à mon torse, chassant une perle de sueur du bout de son doigt.


			— Pour répondre à ta question, c’était… amusant, non ? J’aime les hommes qui ne se retiennent pas, même si je pense qu’il y a eu des moments où tu t’es contenu.


			— Quand ça ?


			Il jeta un coup d’œil à ma gorge. Bon sang, ce mec était-il devin, en plus d’être sataniquement attirant ? Putain de merde. J’avais déjà assez d’hommes excessivement perspicaces dans ma vie comme ça.


			Tu en as un.


			Tu l’as lui.


			Des ombres menaçaient la paix immonde que j’avais trouvée avec Teddy.


			Je les repoussai.


			— Peut-être que j’espérais une revanche et que je n’ai pas joué toutes mes cartes trop tôt.


			— Tenace ?


			— Ou optimiste. Je te laisse me dire si ça te fait envie, mon pote.


			Teddy ne répondit rien. Je me demandai si c’était le moment de partir, mais je ne bougeai pas. Son appartement calme et sa compagnie complexe étaient tout ce dont j’avais désespérément besoin, et je ne voulais pas y renoncer tout de suite.


			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? Tu as l’air d’un banquier.


			— Vraiment ?


			Je me retournai pour lui faire face.


			— On dirait, oui. Enfin, pour moi, tout homme en costume est banquier ou avocat.


			— Je ne suis pas avocat.


			— Tu travailles pour le fric, alors ?


			— Comme tout le monde, non ?


			Je ne pouvais pas le contredire. Je ne connaissais pas beaucoup de gens qui travaillaient pour le plaisir. Ce n’était pas mon cas. Ma vie était suffisamment compliquée pour que tout ce que je fasse soit si intimement lié que j’avais perdu la perception de moi-même, de qui j’étais vraiment, mais le travail restait le travail. Je n’aimais pas ce que je faisais, mais je le faisais quand même.


			— Si tu es conseiller financier ou un truc du genre, c’est le moment de me le faire savoir. J’en aurais bien besoin.


			Un air plus austère dansa sur le joli visage de Teddy ; je n’avais pourtant pas l’impression qu’il se moquait de moi. Lentement, il retira sa main de ma poitrine et la tendit derrière lui, vers l’autre table de nuit – pas celle où se trouvaient les préservatifs et le lubrifiant.


			Il l’ouvrit et en sortit un bloc-notes. Il déchira une page, la froissa et la glissa derrière mon oreille.


			— J’ai une proposition à te faire.


			— Ah ouais ?


			— Oui.


			Il ramena sa main sur mon torse, sans me toucher cette fois. Il se contenta de rester là, me faisant vibrer d’impatience, mon sexe se dressant à nouveau comme si cela ne faisait pas cinq minutes que j’y avais injecté toute mon âme.


			— Je ne vois pas les gens avec qui je couche plus d’une fois, mais si tu me baises encore avant de partir, tu pourras m’appeler si tu le souhaites – pour ce conseil dont tu as besoin.


			C’était la proposition la plus étrange qu’on m’avait jamais faite, mais tout le monde y gagnait. J’avais partiellement plaisanté sur le fait que j’avais besoin d’un conseiller financier, mais le problème avec les demi-plaisanteries, c’est qu’elles étaient toujours fondées sur la vérité. J’avais besoin d’être aidé par quelqu’un d’extérieur à ma vie quotidienne. Pourquoi pas lui ?


			Et si je devais le défoncer à nouveau pour qu’il m’accorde ce privilège ? Bordel, j’allais carrément accepter !


			Je retirai la page chiffonnée de derrière mon oreille et la glissai dans le paquet de cigarettes que j’avais laissé tomber sur le sol, à côté du lit.


			Je me redressai ensuite et poussai Teddy sur le dos, lui grimpant dessus, le plaquant sur le matelas tandis que son regard intransigeant s’illuminait d’un défi qui faisait chanter mon sang.


			— Marché conclu, mon pote.


 		




		

			CHAPITRE 3


			 


			TEDDY


			 


			Je regardai mon ami motard quitter mon appartement depuis le café de l’autre côté de la rue. J’étais parti pendant qu’il prenait sa douche. Je n’aimais pas trop les adieux, même avec les gens que j’appréciais. Et il me plaisait. Il allait probablement me causer des ennuis – je le sentais – mais c’était peut-être cela qui me le rendait sympathique. Les situations difficiles m’attiraient.


			Tout comme ses yeux. Ils étaient d’une noirceur d’obsidienne. Tout chez Cam était sombre – ses cheveux, son sourire, les bruits sales qu’il émettait quand il jouissait – mais le brun profond de ses yeux dégageait une chaleur qui pourrait déchirer mon âme si je la laissais faire.


			Je ne le permettrais pas. Mais je ne pouvais pas nier qu’il m’avait laissé une impression durable. Si je fermais les yeux, je pouvais encore le sentir. Pendant qu’il somnolait entre deux séances de baise, j’avais respiré son odeur à pleins poumons. Il sentait le foyer rassurant ; concept étrange, car cela faisait des années que je n’en avais pas eu.


			C’est ton choix.


			Pas vraiment…


			Je regardais Cam à présent, qui sortait de mon immeuble ; ses longues et puissantes jambes, sa mâchoire mal rasée et couverte d’une barbe d’encre. Il n’avait pas l’air de me chercher, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Il avait apprécié ma compagnie, j’en étais certain, mais c’était un homme qui devait se rendre à certains endroits, qui avait des responsabilités à honorer. Il avait été nu pendant la majeure partie du temps que nous avions passé ensemble, mais il les avait portées comme une seconde peau. Comme s’il était vêtu du danger, sans que ce soit dû à son cuir de motard ni à ses tatouages menaçants qui couvraient une grande partie de sa peau chaude – des roses, des crânes, des pistolets et des couteaux. Non. Tout ça n’était qu’esthétique. Ce qui le rendait dangereux était bien plus profond et bouillonnait dans son regard noir comme le charbon, quelque chose que j’avais suffisamment reconnu pour qu’un petit frisson me traverse, un frisson chargé d’adrénaline qui aurait dû me donner la nausée, alors qu’il produisait l’effet inverse.


			C’est toi qui es malade.


			Je soupirai. Peut-être était-ce le cas ? Cam – je m’étais demandé quel nom de famille allait avec son accent subtil – récupéra sa Dyna Super Glide sur le parking du pub et mit le moteur en marche. Les gens le suivirent du regard pendant qu’il s’éloignait en faisant rugir sa bécane, et je ne les blâmais pas. C’était un véritable spectacle, dont je savais que je me souviendrais.


			Je veux le revoir.


			Adorable. Mais à moins que mon nouvel ami ne demande des conseils en matière de comptabilité, il y avait peu de chances que cela se produise.


			D’ailleurs, je n’avais dit que la vérité en lui affirmant que je ne voyais pas les gens deux fois pour le sexe. À quoi bon ? Si la partie de baise avait été médiocre, je n’avais aucune envie de la répéter. Les rares fois où c’était exceptionnel, j’aimais que mes souvenirs le restent, eux aussi.


			Je regardai Cam disparaître au loin, puis abandonnai ma tasse de café non consommée pour retourner à mon appartement.


			Il était exactement comme je l’avais laissé : les draps froissés, la panoplie de jouets éparpillée. Même ma Rolex était restée là, à sa place, sur la table de nuit. L’air était chargé d’une odeur masculine, de sueur et de sexe. La seule chose qui manquait, c’était le motard vigoureux qui y avait contribué.


			Sans crier gare, des images de lui me dominant, les muscles ondulant, le visage tordu par un grognement à moitié fou, m’assaillirent. Je lui avais dit que nous nous étions amusés, mais la vérité était que la nuit que nous avions passée ensemble dépassait de loin tout ce que j’avais vécu depuis longtemps, voire jamais, et son apparence n’avait joué qu’un rôle infime. J’aimais les hommes brutaux et le sexe sauvage, mais il avait fait passer cela à un autre niveau. Il s’était battu contre moi et avait gagné – parce que je l’avais laissé faire – et je n’étais pas près de l’oublier.


			Comment aurais-je pu le faire alors que mon corps vibrait encore d’une chaleur non consumée ? S’il avait encore été là…


			Bon sang… Les choses que j’aurais laissé cet homme me faire si nous avions eu plus de temps. J’observai le lit. Le cinglé en moi songeait déjà à retirer les draps pour les mettre à la poubelle et effacer toute trace de l’étranger dans mon lit, mais pendant de longues minutes, je restai immobile en respirant profondément ; quand je finis par bouger, je laissai les draps là où ils étaient.


			Je pris une douche, puis m’installai derrière l’écran de mon ordinateur portable, dans la chambre d’amis qui me servait de bureau. La pièce était dotée de grandes fenêtres qui donnaient sur la ville, une vue que je pouvais généralement ignorer – si vous aviez vu un paysage urbain, vous les aviez tous vus – mais le ciel gris de Bristol semblait m’appeler ce jour-là. Alors que je répondais à des appels téléphoniques et des courriels, je me retrouvai à regarder dans l’abîme, mon esprit s’égarant vers des coups de boutoir, des sons sauvages et un regard infiniment noir, aussi intrigant qu’inoubliable.


			Mon corps bourdonnait d’une attente infructueuse, les ecchymoses qu’il avait laissées sur ma peau irradiaient une douce chaleur. Il fallait que je bouge, que j’abandonne mon travail alors même que mon téléphone indiquait un appel de mon plus gros client. Il pouvait attendre, tout pouvait attendre. J’avais besoin d’air.


			Le balcon de mon vaste appartement se trouvait de l’autre côté de l’immeuble. Je fis coulisser les portes vitrées et sortis, la respiration difficile, le cœur battant au rythme étrange qu’il prenait lorsque des émotions incompréhensibles me submergeaient. Il me semblait ridicule d’en vouloir à Cam, mais c’était pourtant le cas. Aller le chercher au bar avait été mon seul acte hors-piste depuis des mois, la seule chose étrangère à la routine qui me permettait de garder les pieds sur terre. Il avait fallu que je tombe sur lui, et je le détestais pour ça, alors pourquoi ne pensais-je à rien d’autre qu’à le revoir ?


			Je plaquai une main sur mon torse et poussai un grognement grave et sinistre. Si quelqu’un s’était trouvé près de moi, il aurait sûrement reculé comme le faisaient la plupart des gens lorsqu’ils rencontraient mon regard froid. Mais pas Cam. Tu l’as appâté.


			Non, ce n’était pas vrai. C’était l’inverse, et c’était peut-être cela qui me dérangeait tant…


			Quoi qu’il en soit, il était rare que je prenne les cigarettes que je gardais cachées à l’extérieur et que j’en allume une, et pourtant, je le fis. Je soufflai la fumée dans la bruine grise, fermai les yeux, et rêvai des bras encrés qui m’avaient protégé toute la nuit.


			Mon portable me réveilla – celui que je gardais en mode vibreur dans ma poche, et non pas celui sur mon bureau qui était l’incarnation même de mon quotidien. J’avais constamment l’intention de l’écraser sous mon pied et de le jeter d’une grande hauteur, mais après la nuit dernière, je savais qu’il faudrait un certain temps avant que j’aie à nouveau ces pensées. Pourquoi lui as-tu donné ce numéro ? Je l’ignorais. Je savais seulement que je l’avais fait, et que j’espérais que c’était lui qui m’appelait, et pas les autres choses de ce monde qui faisaient battre mon cœur trop vite.


			Je sortis le téléphone de ma poche pour regarder l’écran, luttant contre la sensation inconnue qui montait dans ma poitrine. Était-ce de l’espoir ?


			Non. Quelques heures s’étaient écoulées depuis le départ de Cam, ce qui lui avait laissé assez de temps pour repenser au robot glacé avec lequel il avait partagé son lit. Il était inconcevable qu’il ait baisé une personne aussi rigide et décidé de reprendre contact. Cet homme était tout ce qu’il y avait de plus humain, ardent et attendrissant. Doux, même, bien que tout en lui s’efforçait de le cacher. Mais il était également perspicace, et son instinct s’était déjà probablement manifesté, l’avertissant de rester à l’écart. Je n’entendrais plus parler de lui. J’étais certain de beaucoup de choses, en particulier de cela.


			Le numéro qui s’affichait à l’écran était russe ; je ne le connaissais pas, mais la voix qui se cachait derrière me serait familière. Elle l’était toujours.


			« Rentre à la maison, Alexei. Ton père est parti maintenant. »


			Un autre frisson me parcourut, mais il était différent de ceux que Cam avait laissés derrière lui et bien moins appréciable. Je laissai l’appel sonner – le service de messagerie vocale était désactivé – et m’accroupis, posant soigneusement le téléphone sur le sol. Ma jambe tressaillit lorsque je me relevai. Écrase-le !


			Je ne le fis pas cependant. Je rentrai à l’intérieur et continuai ma journée ; il faisait nuit au moment où je regardai à nouveau par la porte du balcon.


			Le téléphone se ralluma. La rage m’envahit, soudaine et brutale, comme des insectes rampant sous ma peau. Je fis violemment coulisser la porte du balcon pour me diriger vers l’endroit où j’avais laissé le téléphone. Il avait plu pendant que j’étais dans l’appartement, mais pas assez pour le mettre hors d’usage… Pourquoi tu ne peux pas mourir, putain ?


			Je le saisis, la vision brouillée par la brume rouge qui me mettait les nerfs à vif et me tordait l’estomac. Mes muscles se contractèrent, prêts à jeter l’appareil dans la rue, mais le numéro qui s’affichait me fit réfléchir. C’était un numéro de téléphone fixe, et le logiciel de mon portable l’identifiait comme l’entreprise Kings Building.


			Le font plissé, je repoussai la fureur qui bouillonnait et sortis mon autre téléphone de ma poche, cherchant à la vitesse de l’éclair le nom sur Google. Un marchand de matériaux de construction du North Devon apparut, ainsi que l’insigne d’un club de motards : les Rebel Kings.


			Cam.


			Ce ne pouvait être que lui.


			Je ne connaissais aucun autre motard, et, alors que j’inspirais profondément, le feu dans mon ventre se transforma, se résorba, mes veines s’emplissant d’un calme que je n’avais trouvé, ces dernières années, qu’avec lui.


			Fermant les yeux, je décrochai, et la certitude qu’il s’agissait de mon ami motard s’installa dans mon âme noire et m’apporta un sentiment de paix.


			— Tu as pris ton temps…


			Un rire grave me répondit, aussi profond et guttural que les cris que Cam avait poussés quand il avait joui si fort en moi.


			— D’accord, mon pote. Ça te dirait de prendre un verre ?


 		




		

			CHAPITRE 4


			 


			CAM


			 


			Whitness, North Devon


			 


			Je ne lui demandais pas vraiment de boire un verre, et nous le savions tous les deux. Il m’avait déjà dit non avant de me donner son numéro, mais j’avais été un joker à une époque, et je n’étais pas arrivé là où j’en étais dans la vie sans avoir tenté ma chance.


			Ma récompense prit la forme du rire sec que j’avais gardé en mémoire depuis que je m’étais extirpé de son lit ce matin-là. Il était près de minuit, mais il ne m’était pas venu à l’esprit qu’il pouvait être en train de dormir. J’avais l’impression que mon pote était un noctambule, tout comme moi, si tant était qu’il dormait. Il n’avait pas l’air d’avoir besoin de grand-chose.


			— Pas de verre, merci.


			Sa voix sexy s’immisça dans mes pensées.


			— Je t’ai donné la raison pour laquelle tu pouvais appeler ce numéro. As-tu un problème financier ?


			J’en avais plus d’un, mais je n’allais pas l’admettre si tôt dans notre belle amitié. Je m’enfonçai dans le siège miteux qui avait appartenu à mon père, puis posai mes pieds sur la table ancienne.


			— Si c’était le cas, tu serais prêt à m’aider ?


			— Je serais prêt à l’envisager. Peux-tu me donner des précisions ?


			L’accent anglais qu’il avait pris au pub était de nouveau bien en place, sans aucune trace de l’accent russe qui s’était gravé de manière indélébile dans mon cerveau.


			— Mes comptes ont mal été gérés. Le type qui les tenait est mort il y a quelques années. Sa bourgeoise a pris le relais mais elle a fait n’importe quoi, et je ne m’en suis rendu compte que récemment.


			— Il t’a fallu plusieurs années pour réaliser que les comptes de ton entreprise étaient un vrai foutoir ? Quel genre d’homme d’affaires es-tu ?


			— Du genre très occupé. Et trop confiant, peut-être, mais Magda est de la famille, mec. Je ne l’ai pas surveillée autant que j’aurais dû…


			— C’est mignon…


			— C’est ta façon de me dire que je suis stupide ?


			— Possible… Mais ce que je pense de toi n’est pas important. Parle-moi de tes affaires.


			— C’est en quelque sorte un chantier de construction – un marchand, un magasin, quel que soit le nom qu’on lui donne. Nous vendons des matériaux et des outils de construction, nous louons des machines. Nous réparons et entretenons des équipements, ce genre de choses.


			— Quoi d’autre ?


			Je me redressai un peu.


			— Euh… des vêtements ? Des casques ? C’est à peu près tout, en plus de ce que j’ai déjà dit.


			Son silence était lourd de sens. Chargé. Je fermai les yeux et imaginai Teddy sur son lit blanc immaculé, un froncement de sourcils perspicace froissant son joli visage. Il ne me croit pas. Et en temps normal, il aurait eu raison de ne pas le faire, mais en ce qui concernait Kings Building, je disais la vérité. C’était une entreprise légitime, qui allait sombrer si je n’obtenais pas rapidement de l’aide.


			Le problème c’était que ma réputation m’avait précédé dans la région… Peu de comptables me laisseraient franchir le seuil de leur porte. Légitime ou non, j’avais besoin de l’aide de quelqu’un qui comprenait mon monde, ou du moins, qui s’en moquait.


			Mon instinct me disait que Teddy était ce genre de mec. Pourquoi t’aiderait-il, alors ? Qu’est-ce qu’il aurait à y gagner ?


			Je n’en avais aucune idée, mais à ce stade, je m’en fichais. S’il riait et raccrochait, j’aurais au moins eu la chance d’entendre à nouveau sa voix. Sans les douleurs musculaires et les griffures sur ma peau, j’aurais été à moitié convaincu que j’avais rêvé de lui. Dans la vraie vie, le sexe n’était jamais aussi bon.


			Plus que bon.


			Ça dépassait même l’entendement. Et bon sang, si je n’avais pas eu besoin de cette expérience extra-corporelle…


			— Tu m’intrigues, finit par dire Teddy. Et j’ai un peu de temps cette semaine. Envoie-moi une adresse par SMS et je viendrai jeter un coup d’œil à tes livres de comptes. Jeudi, dans la matinée. Neuf heures. Ne sois pas en retard.


			Il raccrocha. Ça ne me surprit pas. J’avais déjà compris que communiquer avec ce type allait être une sacrée partie de plaisir. Je décollai le téléphone de mon oreille, souriant comme un idiot, quand la porte de la chapelle s’ouvrit avec fracas et que mon conseil entra en fanfare : Nash, Rubi et Mateo. Après eux, le vieux Cracker John, et le père Embry.


			Le dernier me faisait rire : « l’aumônier » du club – un bien grand mot : il n’était pas plus lié à la religion que moi – avait vingt-cinq ans. Il portait le même jean foncé, le même T-shirt ordinaire et le même gilet en cuir que nous autres, et son visage était trop jeune pour être le parent de quelqu’un, spirituel ou autre.


			Mais il avait du cœur. Ne faisait pas d’erreur. Parfois, je me demandais si je serais encore là sans lui, et je canalisai cette idée dans le bref contact visuel que nous partageâmes tandis que les gars prenaient place à table, reconnaissant qu’il ait toujours su détourner mon attention de la présence frémissante qui apparaissait, tel un fantôme, à ma droite.


			Saint Malone. Putain de merde ! J’avais la tête pleine de Teddy Jones, mais mon cœur brûlait pour Saint. Je me demandais s’il pouvait sentir que j’avais baisé quelqu’un qui me l’avait fait oublier, juste pour une nuit – que j’avais pris cette profonde inspiration dont j’avais désespérément besoin.


			Bien sûr qu’il le pouvait. Saint avait quelque chose de spécial. Il voyait des choses que personne d’autre ne voyait. Il les interprétait comme personne d’autre ne pourrait jamais le faire.


			C’était la raison pour laquelle le club avait besoin de lui comme sergent d’armes. Et pourquoi je ne pouvais pas l’avoir « autrement. »


			Le secrétaire du club, Cracker, nous fit signe de nous taire, puis appela le nom de chaque homme. Nous prêtâmes serment, et je frappai mon marteau sur la table, chaque facette de mon être concentrée sur mon travail. Ma famille. Mes frères. Je mourrais pour ces hommes, et ils mourraient pour moi, plus tôt que tard, si nous ne parvenions pas à maîtriser le bordel qui se préparait.


			— Des difficultés s’annoncent, commençai-je sans préambule. Le retrait des contrats du pont s’avère aussi infernal que nous l’avions imaginé… Les gars sur place sont déjà harcelés, et la nuit dernière un connard a mis le feu à nos entrepôts de matériel. Ce n’est qu’une question de temps avant que les choses ne dégénèrent. Nash, quoi d’autre ?


			Nash McGovern, un bel enfoiré aux cheveux dorés et aux yeux bleus, se pencha en avant, ses coudes tatoués sur la table.


			— Nous avons perdu pour quarante mille balles de matériel dans cet incendie. Du matériel légitime qui ne sera pas remboursé par l’assurance parce qu’il s’agit manifestement d’un incendie criminel et que l’assureur – et les poulets – pensent que nous avons nous-mêmes foutu le feu… Nous sommes maintenant sur liste noire, et chacune de nos polices d’assurance est nulle.


			De faibles sifflements et murmures retentirent autour de la table, mais pas de ma part. Je savais déjà ce qui se passait, mais je ne voulais pas être celui qui le dirait à haute voix, alors que je les avais mis en garde sept ans auparavant. À l’époque, je m’étais opposé à la proposition d’une offre pour récupérer les contrats de fourniture permettant de réparer et restructurer une demi-douzaine de ponts autoroutiers. Nous avions remporté ces contrats auprès d’organisations bien plus criminelles et corrompues que nous, et avions depuis passé chaque jour à lutter contre les conséquences.


			Et maintenant que nous voulions nous désengager, devinez quoi ?


			C’était un vrai merdier. Il ne s’agissait pas de contrats que l’on pouvait déchirer juste parce qu’on le voulait. Nous étions désormais associés à des gangs dont nous ne connaissions même pas le nom, et ils nous frappaient là où ça faisait mal. L’argent. La paix. La sécurité. Si nous ne pouvions pas garder un toit au-dessus de nos têtes et nos membres en vie, c’en était fini de nous !
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